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Jean-Antoine About
passait pour un homme étrange dans le quartier de la place
Vintimille. Son âge était difficile à déterminer. « Moi, je suis
sûr qu’il a soixante ans bien sonnés », disaient certains. D’autres
voyaient en lui un homme mûr prématurément vieilli. Bien qu’il fût
venu habiter le quartier au commencement du siècle, ce n’était que
depuis cinq ou six ans que tous le connaissaient de vue. Sa mise
négligée, sa saleté, son air hagard avaient attiré l’attention.
Mais ce qui intriguait surtout les boutiquiers des rues
avoisinantes, c’était qu’il demeurât dans un immeuble bourgeois,
flanqué aux deuxième et cinquième étages d’un balcon de la longueur
de la façade.

Cette maison, dont Jean-Antoine About
habitait un des deux appartements du quatrième, se trouvait dans
une rue toute proche du square Vintimille, si bien qu’en se
penchant à la fenêtre il apercevait une partie de la grille et les
premiers bosquets du jardin. Souvent il s’accoudait à la dernière
croisée de l’appartement. C’était justement celle d’une chambre
incommode à cause du mur en biais qui touchait l’immeuble voisin.
Aussi ce réduit avait-il été aménagé en salle de bains et
servait-il de cabinet de débarras.

Jean-Antoine About s’était installé là un
petit coin, ce dont sa femme, au temps où elle avait partagé sa
vie, se moquait en ces termes : « Il te faut toujours des petits
coins !… » ou bien : « Tu ne peux donc pas vivre sans cagibi ?
»

De cet endroit, il distinguait un tiers de la
place du square, ce qui l’exaspérait lorsqu’un accident se
produisait ou que des gens se disputaient car, en ces
circonstances, un seul des interlocuteurs ou seulement le devant
d’une automobile se présentait à ses yeux. S’il était habillé, il
sortait alors, se mêlait aux curieux et guettait les fenêtres pour
faire signe que « cela valait la peine de descendre ». Mais il
suffisait que ce signe vînt de lui pour qu’aucun des locataires
accourus aux fenêtres ne bougeât.

On le fuyait. Des gens se retournaient à son
passage, d’autres s’écartaient comme auprès des ivrognes de qui
l’on redoute un pas de côté. Il regardait les femmes d’une façon si
impertinente que les mères, à son approche, enfermaient leurs
filles, que des passantes, pour le braver, ne baissaient pas les
yeux cependant que d’autres s’appliquaient à l’ignorer. Il
s’arrêtait devant les magasins pour contempler les serveuses. On
disait qu’il fallait le conduire au commissariat. Plusieurs
commerçants avaient menacé de lui donner une correction. Il
fréquentait des gens louches, sans faux col, chaussés de bottines
voyantes, en compagnie desquels il avait été aperçu dans des cafés.
Finalement, sur la prière de nombreux habitants du quartier qui
avaient établi une sorte de pétition, la police fit une enquête.
Mais celle-ci ne donna aucun résultat.

Antoine About vivait seul avec une vieille
bonne du nom de Nathalie qu’il tutoyait, injuriait, mais à qui il
laissait toute liberté. Une idée fixe le poussait à la courtiser.
Il ne pouvait se trouver devant elle sans essayer de la prendre par
la taille, cela avec de petits rires égrillards. Elle le remettait
doucement à sa place. D’être traité en enfant ne le déchaînait pas.
Patiemment il tentait de nouveau d’embrasser sa bonne sans que les
refus de celle-ci déclenchassent en lui un sentiment de colère ou
de dépit. Une sorte de peur, de faiblesse le rendait peu dangereux
dans ses entreprises que Nathalie ne considérait pas comme
sérieuses. Ainsi, il ne se passait pas de jour qu’il ne la guettât,
dissimulé dans l’embrasure d’une porte, et qu’il ne se jetât sur
elle. Toujours avec douceur, elle le repoussait jusqu’à ce qu’il
s’éloignât.

Et même la nuit, à son retour, il tentait de
pénétrer dans la chambre de Nathalie qui n’oubliait pas de fermer
sa porte à clef. Il frappait, alors, pleurnichait, criait : «
Ouvre-moi… Nathalie… je t’aime… ouvre-moi… » Puis il allait se
coucher sans se déshabiller, sans faire de lumière, ainsi qu’au
temps où, commis, il habitait une mansarde.

Un matin, comme il s’apprêtait à sortir,
qu’il répétait sans cesse à Nathalie : « Qu’est-ce que tu fais donc
? Tu n’es pas encore prête ! » car il aimait à descendre l’escalier
avec elle par peur des concierges et des boutiques immédiates, et
qu’il la menaçait de ces mots : « Je te chasserai comme une
chienne… comme une chienne… », on sonna à la porte. Il alla ouvrir
en disant : « C’est moi qui ouvre aujourd’hui. » Une femme vêtue
d’une blouse noire lui tendit un télégramme. Alors ses traits
changèrent. Un bouleversement intérieur fit que ses joues pâles
rosirent. Il perdit son sang-froid. Pourtant, dans le désordre de
son esprit, la pensée de donner un pourboire surnagea.

— Nathalie… Nathalie… apporte un franc.

Il prit le télégramme. La vieille bonne avait
refermé la porte et se tenait près de lui.

— C’est pour vous ou pour moi ?
demanda-t-elle.

Il lut l’adresse et répondit :

— Je ne sais pas.

— Lisez donc.

De nouveau, il baissa les yeux.

— Je crois que c’est pour moi.

— Enfin, est-ce que c’est pour vous ou pour
moi ?

Il le déchira. D’un trait il parcourut la
seule ligne qui y était écrite. Il balbutia : « C’est pour moi. »
Son visage se couvrit d’une sueur légère. Il voulut prendre une
attitude désinvolte, replier le télégramme, mais ses doigts
tremblaient.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nathalie.

Il ne répondit pas. Elle lui ôta le
télégramme des mains et lut : 
Suis malade. Pardonne. Rentrerai maison ce
soir. Edmonde. 

Antoine About gagna sa chambre. Il était ivre
de bonheur. Par moments, des sortes d’amnésies faisaient qu’il
oubliait, durant quelques secondes, le télégramme de sa fille. Il
lui semblait alors qu’il se trouvait dans une nuit profonde et que,
quelque part dans cette nuit, il y avait une porte qu’il n’avait
qu’à tirer pour que, de nouveau, la lumière l’inondât. C’étaient
alors des recherches folles. Il portait la main à son front. Il
s’imaginait que, les bras en avant, il marchait, trébuchant et
s’enlisant tour à tour, et qu’il eût suffi qu’il rencontrât le
bouton d’une porte pour sortir de ce cauchemar. Au bout de quelques
instants, il trouvait ce bouton. Il tirait, il tirait… et il se
souvenait de tout.

« Je suis malade », disait le télégramme.
Dans son cerveau, si calme depuis plusieurs années, l’idée de la
maladie, l’indécision sur l’attitude qu’il devait prendre et une
joie mêlée de dureté s’entrechoquaient. Il imaginait son enfant
atteinte d’une maladie honteuse, celle-là même qu’il avait redoutée
le plus pour elle et dont la peur avait été une des causes de son
intransigeance. « C’est certainement ce qu’elle a… », pensa-t-il.
De songer qu’en ce cas sa fille se fût tue sur ce sujet le rassura.
Puis l’inquiétude le reprit au souvenir du penchant qu’avait
Edmonde de s’humilier. « Elle veut souffrir davantage. Elle est
malade. Elle veut me l’apprendre et, pour comble d’humiliation, me
supplier de la chasser une deuxième fois. »

De nouveau, la nuit envahit le cerveau
d’Antoine About. Ce fut encore les mêmes tâtonnements, les mêmes
efforts désespérés vers la clarté. Il avait peur de disparaître
comme les moribonds à la veille des fêtes. Dans le lointain de son
âme, il sentait le bonheur semblable à une lisière lumineuse. Et il
se démenait, se frappait pour revenir à soi.

À la fin, il se rendit dans la chambre de sa
fille dont les volets n’avaient pas été fermés depuis son départ.
Sur des malles, entassées dans un coin, se trouvaient des
chaussures de femme dont l’intérieur était gris d’une véritable
poussière floconneuse. Une toile recouvrait le lit. Deux cadres
sans photographie pendaient à un mur. Pour la première fois Antoine
About ouvrit la fenêtre. Il appela la bonne :

— Nathalie… viens… viens vite…

La fièvre l’avait gagné subitement. Il ne
savait plus ce qu’il faisait. Il se mit à parcourir l’appartement
dans tous les sens sans pouvoir s’arrêter. Maintenant, il désirait
ardemment que tout fût luisant de propreté et que disparût ce
désordre qui révélait sa déchéance.

Il retourna dans sa chambre. Le soleil la
rendait inhabitable en été. Il ferma les volets. Dans un demi-jour
semblable à celui que donnent les feuillages en été, il relut le
télégramme. « C’est donc bien vrai… elle va revenir… Elle vivra
près de moi… la pauvre petite… Ah ! comme elle sera heureuse ! » Il
parlait à haute voix. De temps en temps il faisait un geste qui
n’avait aucune signification. Il la voyait s’empresser autour de
lui. Soudain, dans le fauteuil où il s’était assis, il se replia
sur lui-même. En une seconde, son expression changea.

De joyeuse, elle devint inquiète. Il lâcha le
télégramme, le regarda à terre avec méfiance, puis le ramassa.

— Nathalie… Nathalie !

Quand la bonne fut près de lui, il lui montra
le carré de papier.

— Tu le vois, tu le vois. Il est bleu. Cela
vient de ma fille. Elle arrive.

Puis, comme il l’avait fait un instant
auparavant, il lâcha le télégramme qui alla glisser sous une
chaise.

Antoine About regarda Nathalie avec une
expression malicieuse :

— Maintenant, elle n’arrive pas. Tu
comprends, Nathalie ? Ramasse le télégramme et donne-le-moi.

La bonne obéit. Antoine About triompha :

— Maintenant, elle arrive. Est-ce que tu
comprends ?

Ce manège continua quelques minutes. Antoine
About s’acharnait à faire comprendre à la vieille servante que tant
qu’il tenait le télégramme sa fille venait et que, lorsqu’il le
lâchait, elle ne venait plus.

Jean-Antoine About avait soixante-quatre ans.
C’était un homme petit, chétif et animé d’une vie telle que, dans
sa jeunesse, on avait pensé « qu’un feu intérieur le consumait et
qu’il mourrait jeune ». Son père, cultivateur dans l’Aube, était
venu à Paris aussitôt libéré du service militaire, attiré par les
fêtes et la vie des cafés. Grâce à sa constitution et à ses
certificats d’études et de bonne conduite, il entra, à vingt-quatre
ans, comme employé manutentionnaire à la Compagnie de l’Est et fut
affecté à la gare de marchandises de Pantin. Travailleur et
honnête, il ne tarda pas à passer au service des réclamations. Il
était chargé de retrouver, dans le dépôt des colis égarés, ceux
qu’on lui demandait. C’est là qu’il fit la connaissance d’une femme
de chambre que ses patrons avaient envoyée à la recherche d’un
paquet perdu depuis six semaines. Peu après, ils se mariaient et
Jean-Antoine naissait.

À présent, quand Antoine About jetait un
regard en arrière, il constatait que sa vie pouvait être divisée en
deux parties d’égale importance : celle où il avait obéi et celle
où il avait commandé. Il gardait de la première un souvenir
désagréable où brillaient cependant des éclaircies heureuses comme
le rappel d’heures libres, de jours sans responsabilité,
d’ambitions que rien n’avait encore déçues. Élevé dans un milieu
modeste, il s’était, comme on dit, fait lui-même. À mesure que sa
réussite s’était affirmée, la vénération qu’il portait à ses
parents avait diminué tant il lui apparaissait qu’ils étaient de
médiocres gens d’avoir végété si longtemps. Devant la simplicité
que prennent les choses lorsque l’on s’est familiarisé avec elles,
il était saisi de stupeur que ses parents n’eussent réussi à se
tirer de leur pauvreté. En examinant sa propre carrière, il
s’efforçait de se prouver qu’elle ne dépendait pas de faits
extérieurs, tels que la vogue imprévue d’un quartier ou d’un
produit, mais de son esprit d’initiative et de sa décision. Que les
patentes, les déclarations d’impôts, les traites, les billets de
fonds, les échéances eussent semblé un obstacle à ses parents
l’étonnait, lui pour qui, aujourd’hui, aucune formalité n’avait de
secret. Les sacrifices que les siens avaient consentis à son
instruction, il les ignorait. Il ne se rendait pas compte que
c’était grâce à eux que, dès ses débuts dans la vie, il s’était
trouvé sur le plan même des commerçants et que son ascension était
d’un échelon plus courte que celle de ses parents, dont le gros de
l’effort avait déjà été donné le jour où ils osèrent quitter leur
village pour venir à Paris.

Jusqu’à l’âge de trente ans, il rêva d’un
bailleur de fonds. Une telle ardeur l’animait qu’il répétait sans
cesse : « Celui qui aurait confiance en moi et m’avancerait une
grosse somme d’argent ne ferait pas une mauvaise affaire. Il ne
tarderait pas à vivre de ses rentes. » À cette intention, il se
rendit dans plusieurs agences ou cabinets d’affaires dont il
relevait les adresses sur les journaux. Mais chaque fois on lui
proposa le contraire, c’est-à-dire d’avancer de l’argent contre
quoi on lui offrait un poste de directeur largement rémunéré ou
même des rentes. Durant un mois, il côtoya journellement un monde
dont l’agitation obscure et les ambitions folles, justement
semblables aux siennes, le déprimèrent. Il abandonna ses
recherches. « De plus malins que moi ne réussissent pas »,
pensa-t-il. Il constata que, au point où il en était, seul le
hasard eût pu le sortir d’affaire. Ce fut à ce moment qu’une idée
vint le remonter. Pour se détacher de la foule des arrivistes, des
gens sans conscience, qu’il sentait grouiller autour de lui dans
les antichambres de ces officines, il résolut d’acquérir des
connaissances techniques dans une spécialité. Au lieu de
s’éparpiller dans toutes les voies, il se dirigerait vers un seul
but, usant, pour l’atteindre, de toutes ses forces. Alors, son
expérience et ses capacités le rendraient indispensable et les
capitaux viendraient tout seuls. Les mots « stage, capacité,
spécialisation » revenaient à ce moment continuellement sur ses
lèvres. Il n’avait plus qu’un désir : passer par tous les échelons
d’un métier qu’il n’avait plus qu’à choisir.

Un mois après il entrait comme employé dans
l’importante maison de drap Daniel, rue du Sentier, avec la
résolution de passer par tous les échelons, devrait-ce durer des
années, afin de connaître tous les rouages de l’organisation et
tous les secrets de la fabrication.

Malheureusement, comme si ses patrons eussent
deviné le but secret que poursuivait Antoine About, ils gênaient
ses ambitions en opposant à ses demandes des réponses semblables à
celle-ci : « Monsieur About, vous êtes trop bien spécialisé dans
notre service d’échantillons pour que nous nous privions de vous. »
Il se renseignait alors, à la sortie des magasins, soit auprès des
ouvrières des ateliers, soit auprès du personnel de
l’administration, cela avec beaucoup de prudence afin de ne pas
éveiller l’attention. Le soir, dans sa chambre, il lisait tous les
livres, tous les journaux concernant les textiles, ainsi que des
ouvrages sur la spéculation, les changes, la Bourse, qui, il le
sentait, se rattachaient directement à sa corporation. Au
restaurant, dans les tramways, partout où il pouvait lier
connaissance, il tâtait le public et posait à ses interlocuteurs,
après quelques instants d’entretien, des questions auxquelles il
semblait n’attacher aucune importance. « Si vous aviez à choisir,
demandait-il, préféreriez-vous un complet de serge ou de drap ? »
ou bien : « D’après vous, qu’est-ce qui est plus cher, un mètre de
velours ou un mètre de soie ? »

La spécialisation complète, absolue était,
selon lui, le seul moyen de sortir de la médiocrité. Il y croyait
comme à une religion. Elle seule le faisait vivre et espérer une
existence meilleure. À mesure qu’il vieillissait, ce besoin de se
spécialiser devenait une maladie, d’autant plus grave qu’il lui
semblait que son ignorance grandissait à mesure que ses
connaissances s’accroissaient. Il voulut se renseigner sur l’usage
des étoffes à l’étranger, sur les goûts de chaque pays et ce fut
avec stupeur qu’il apprit que la soie était employée en Chine aussi
couramment que le coton en France.

Dans la maison Daniel, il entretenait des
relations amicales avec les fournisseurs, avec les clients, si bien
qu’un jour il fut soupçonné de manœuvres déloyales. On l’observa
durant plusieurs mois sans qu’il s’en doutât. Le bruit se répandit
qu’un inspecteur de police, engagé comme employé, le surveillait.
Une sorte d’interdit pesait sur lui. Ses camarades de travail
avaient l’impression qu’il avait trahi quelque chose ou volé,
qu’une plainte allait être déposée. Plus personne ne lui serrait la
main. Un certain Marcel, en compagnie de qui il avait fait, le
dimanche, des promenades en banlieue, le prit un jour à part pour
le prier de lui rendre la lettre qu’il lui avait écrite pendant un
congé et dans laquelle il disait que la maison Daniel était « une
sale boîte ».

Finalement, comme un gros client venait de
résilier ses commandes, le patron eut la certitude que son employé
était appointé par une maison rivale dans le but de détourner les
clients en leur faisant des prix plus avantageux. Le lendemain,
Antoine About était mis à la porte. Cette nouvelle fut apprise avec
un soupir de soulagement par le personnel qui craignait d’être
compromis par des actes ou des paroles dont il ne se souvenait
plus.

Une semaine après, Antoine About, qui avait
réclamé par écrit un certificat, recevait une lettre glaciale dans
laquelle M. Daniel lui faisait savoir que, « à son grand regret, il
ne pouvait satisfaire à sa demande, non pas que son travail ne
l’eût point mérité, mais à cause de certains faits sur lesquels il
valait mieux ne pas insister ».

Ce renvoi brutal aida, pour une grande part,
la réussite d’Antoine About. Lorsqu’il se fut lassé de répéter : «
C’est une injustice ! » et que ses sentiments d’amour-propre se
furent calmés, il eut conscience que quelque chose le rendait
différent des autres employés, non seulement une connaissance
profonde de l’industrie du textile, mais surtout une grande
indépendance, une initiative, une audace qui n’avaient pu être
supportées chez un subordonné. « On sentait que je n’étais pas à ma
place…, se disait-il souvent. On était jaloux. »

Le premier mois, ivre d’enthousiasme et de
liberté, il ne fit que rendre visite à tous les gens qu’il
connaissait. Des économies lui permettaient de vivre. Il racontait
partout les causes exactes de son renvoi. Lorsqu’il devinait que
ses paroles provoquaient un doute chez ses interlocuteurs, il ne
pouvait qu’ajouter : « Croyez-moi si vous le voulez ! » Le besoin
d’être cru, de prouver ce qu’il avançait, était si impérieux en lui
que, pour la première fois (devant l’impuissance de convaincre qui
que ce fût, impuissance qui jusqu’à présent ne lui était jamais
apparue mais qui, au moment de pénétrer dans un monde plus vaste,
se révélait comme une tare), il eut conscience de sa faiblesse et
de son ignorance.

Parfois, il imaginait une visite à quelque
personnage tout-puissant. Il s’appliquait alors, dans le silence de
sa chambre, à parler avec suite et logique à un interlocuteur
invisible. Mais il ne tardait pas à s’apercevoir qu’il bafouillait.
À tout moment, il perdait le fil de sa pensée. Il manquait de
souffle. Pour remédier à son manque de savoir, il s’imposa de lire
tous les manuels, toutes les grammaires, tous les livres qui lui
tombaient sous la main. Une admiration profonde croissait en lui
pour ce monde inconnu qui écrivait, pour les journalistes, pour les
orateurs. La pensée de les approcher était loin de son esprit. Ce
qu’il désirait ardemment, c’était simplement de pouvoir soutenir
avec eux une conversation, de ne les choquer en rien. Un jour,
enfin, il se décida à se rendre chez le directeur d’une importante
maison de draperies dont il avait entendu dire que les débuts
avaient été difficiles. Il admirait plus que tout au monde les
hommes partis de rien et arrivés à une haute situation. Peu lui
importait qu’ils eussent volé, tué, avant d’arriver. C’était la
force que son être chétif respectait. Mais il ne fut pas reçu.

Si, dans la conversation, il avait des mépris
superficiels pour certains d’entre eux, il finissait toujours par
dire : « C’est un type. » Tout homme entouré d’une administration,
d’un personnel, de capitaux, d’honneurs était un « type » pour lui.
C’était plus encore, et cela lui était apparu subitement dans son
inaction momentanée, vers ce « type » qu’il tendait que vers une
situation.

Aussi, quelques mois après qu’il eut quitté
la maison Daniel, tout ce qu’il avait appris durant des années lui
sembla-t-il inutile. « Ce sont de petits moyens. Il faut voir grand
! » répétait-il. Et souvent, lorsqu’il se retrouvait seul, une
sorte de fureur le prenait à la pensée qu’il lui manquait si peu de
chose pour être grand et que pourtant ce peu de chose était si
difficile à acquérir. Comme la femme que simplement une bouche trop
grande enlaidit, il rageait de ne pouvoir changer son esprit,
d’autant plus qu’il le sentait malléable. « Il suffirait que je
parle bien, que j’aie réponse à tout. » Mais il avait beau faire,
il demeurait le même. Un profond désespoir l’envahissait alors. Il
avait conscience de la médiocrité à laquelle il était voué. Il
s’enfermait dans sa chambre et pleurait, des heures. L’avenir lui
semblait chargé de nuages. Rien ne venait l’éclaircir. C’était
partout, autour de lui, la même hostilité qu’il ne se sentait pas
la force de vaincre.

Complètement découragé, il décida de partir
pour un petit village de l’Aube où ses parents, entre-temps,
s’étaient retirés. Il avait alors trente-cinq ans.

L’orgueil fit qu’en arrivant à Onjon, près de
Troyes, il eut subitement conscience de la densité de ses
ambitions, de sa grandeur à lui, à côté des paysans calmes qui le
regardaient parce qu’il venait d’une ville. Ce sentiment de
supériorité le remonta. Tout ce monde qui vivait dans la paix lui
ouvrit soudain de vastes horizons. Dans le nombre immense des
habitants de la terre, il était de ceux qui approchaient le plus du
but. Tout ce qu’il avait vu et entendu le mettait bien au-dessus de
ces gens modestes et sédentaires.

Il ne tarda pas à se créer des relations. À
tous, il parlait de la vie fiévreuse des villes. D’ordinaire, on
l’écoutait pieusement. Si, d’aventure, certains lui lançaient
quelques objections, Antoine About, tout de suite, brillait par ses
répliques.

Durant les grandes vacances, il fit la
connaissance de Marthe, la fille de l’instituteur. Elle avait
dix-huit ans. Jusqu’à ce jour, elle avait passé la plus grande
partie de l’année comme interne à l’école normale de Châlons. Elle
venait d’obtenir son brevet supérieur. Aussi était-elle en ce mois
d’août particulièrement joyeuse à la pensée de ne plus retourner
dans ce bâtiment austère qui donnait sur la Marne.

Marthe était sauvage et timide dès qu’elle ne
se trouvait plus dans une compagnie de jeunes filles où on la
devinait espiègle et prête à toutes les farces. À propos de rien,
elle avait le fou rire et elle rougissait jusqu’aux oreilles à
peine lui avait-on adressé la parole. Elle allait alors se cacher
dans une autre chambre ou dans le jardin et, quand elle
reparaissait, il était curieux de remarquer qu’elle le faisait
comme si de rien n’était. À cela, à sa façon de baisser les yeux, à
cette volonté butée de ne pas répondre lorsque des personnes lui
faisaient des remontrances, on sentait qu’elle était avertie de
bien des choses, que l’homme qu’elle épouserait serait à ses yeux
ridicule et plein de défauts qu’elle saurait paraître ignorer. Les
difformités physiques la frappaient tout de suite. Une sorte de
cruauté la poussait à en rire. Elle se moquait de tout le monde.
C’était toujours elle qui, la première, donnait des sobriquets aux
gens. En présence de Jean-Antoine About, bien qu’elle gardât une
attitude gênée parce qu’elle le connaissait mal, elle regrettait
qu’aucune de ses camarades d’école ne fût là pour lui faire part du
sobriquet : « Bout-de-zan », qui lui était apparu devoir le mieux
s’appliquer au jeune homme.










OEBPS/images/cover.jpg
sa fille
Sk i
i o

mmm@@u@L&@wg

% - ‘k A u““"-’:"{;\;‘;‘:.,_.‘ , §>
WA { Vi
7 _§$§§4: ’?7/






OEBPS/images/ebook_image_250381_1b1ec9f9988b6c49.jpg
Qv‘[ Passerino Editore














